
SCIENTIFIQUES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES.

GDUtRISON DE LA SoeUR DUFRESNE- DE L'HOTEL.-DIEU.
L'interce£sion de M. Olier n'a pal cessé.d?àtre efficace auprès de Dieu

témoins les denx guérisor.sextruordinaires qui viennent d'avoir heu à Mon-
irnil, et que nous publions, avec N'a pprobatinnde Monseigieur. Prince, évê-
que.dC Martyropolis, A dministrateur dlurdiocé..e, observant.toutefois, en son
nom, que, pour la seconde de ces guérisons, Sa Granîdeur.n'a pas fini les
informations juridiques, attendu que les docteurs-uniédecins demandent plus
de tems pour se prononcer.

La Sour Dufresne, religieuse Hospitalière de l'Hôtel-Dieu de Montréal,
était malade depuis plusieurs somnaine£, d'une pleuropnceumonie. Tous les
secours de l'art ayant été inutilement employés, elle reçut les derniers sacre-
mens,et les.priéres des agonisans furent rér.itées ;.on n'attendait plus que le
moment .ie son passage à l'éternité, lorsqu'elle fut subitement guérie de la
manière la plus extraordinaire, conmne nous.allons le raconter en la laissant
parler elle-même : " Le 9 dérembre, -1846, (lendormain le .la :fête de -la
cl Conception de la trés-ainte Vierge,).à deux heures.aprés midi, la SSur
cl La Datuversière vint ii l'infirmnerie.me présenter în. scapulaire fait d'un
c morceau de la soutane de M. Olier. En le recevant,je le baisai, pensanît,
i en gênéral,aux miracles qui sont rapportés.dans sa.vie, comme ayant dté
« opérés par son intercession. -ln même tems je conçus une .:i grande
c' confiance en son crédit auprès de Dieu, que je fus portée à dire intérieu-
ci renient. Je crois bien que::ous pouvez me guérir, mais je demande.s'ule-
cc ment que la sainte. vo/on té.de Dieu s'accomplisse en moi: je me pensais
a alors an dernier jour de. m- vie. lEtant extranordinairement faible, je ne
« pus attacher moi-même le scaptdaire, on me le fixa sur la poitrine, et ats-
« sitôt nies douleurs, apgncn!ant plus quie.jamais, me firent entièrement
' oublier la précieuse relique que j'avais le bonheur de porter. Je passai la
« nuit et le jour suivant dans les mêmes soui'rnes: j'étais si -faible que l'on
I était oblig de tac donner à-bcire,.ne pouvant m'aider moi-même. Dans
«c la soirée d 10 vers sept heures,, on nie leva pour -faire mon jit, et on me
'c recoucha aussitôt. dès qu'il fut fi. Un moment apirès, je. sentis, depuis
« le sommet de na tète jusqu'à la plante des pieds, comme si une .main plz-
« sait, en pressant ut, peiu. et à mesure qu'elle passait,je sentais un bien t:ès-
'c setsible, et cela dans toutes les parties de mon, corps. Me trouvant par-

flaitement bien,.jo m'assis seule sur. mon lit, ce que je ne pouvais faire
auparavant, vû na faiblesse qui avait toujours été très-grande. Je pou-

« vais me tourner de côté et d'autre, sans d.ifliculté, et sans ressentir aucune
douleur. Jéprouvai aussi alors pour la première fois un grand besoin de

c prendre de la nourriture, je priai donc une de mes soeur de me donner
gnelque chose à manger, : elle.miappo.rta une galette, un biscuit et du miel,

' et je mangeai tout cela avec appétit. fi était alors huit heures du soir.
« Une .demi-heure après, la supérieure vint nie visiter -comme elle faisait
«c tous, les soirs. Elle ne.trouva assise, sans.tre appuyée, et me dit : Com-
«' ment vols. 'rouvez-.vous, ia Seur. Je lui répondis aussitôt: Je suis birn,

ma mère, je suis guérie ; c'est le scapulaire de ilf. Olier qui m'a guérie.
s' Alors seulementje pensai de nouveau à M. Olier, je pris le scapulaire que
« je baisai avec reconnaissance et pressai sur mon cSur, je demandai à no-:
« Ire mère la permission d'aller.à la messe le lendemain. A neuf heures et
cc demie, je m'endormis.dtin doux sommeil jusqu'à une leture et demie ofi
c on me donna.encore quelque chose à manger. Je priai alors la sour infir-

.m nile d'aller se coucher, Passurant que j'étais très-bien et n'avais beoin
«c de rien ; elle me quitta pour un moment. Me voyant seule,,je voulus nie
5c.lever,.cc que je fis sans aucune difficulté, marchant même dans la cham-
" bre sans aucun appui ; mais je fus eirayée de sentir-toutes mes joinitures
cc craquer d'une manière singulière. Je me rendis .cependant à la chqmubre

Cde mn soeur La Dauversière qui dormait profonîdémeniunyant veillè la nuit
c précédente. Je l'embrassai en lui disant: .Ma Seiur,je suis guérie !..- Qui

est /à ? s'cria-t-elle : puis reconnaissant mna voix.: Quai! reprit-elle, na:
Sour Dufresne !..-Oui, ma Seur,c'est moi. A ussitôt elle se leva ci me
disant : Je vais vous reconduire4 votre lit. Mais cette chère sour étaiti
si tremblante, qu'au lieut de ite soutenir, je sentais que c'était moi qui la

c soutenais. Je nie couchai, et alors j'éprouvai des sentimens de reconnais-:
sance, dle strprise, d'étonnement et de confiance, dont je ne puis me cen-
tire compte à moi-nîcric. A trois heures, je repris .on sommoil jusqu'à
cinq heures. Alors je demandai à manger et on ne donna tine tasse
de lait et un biscuit. A sept heures, qn ne permit de eni lever, et je rite
revêtis de mes habits religieux. J'allai entendre la sainte Messe, demeut-

' ýrant à genoux, sans-fatigtte, pendant les principales. parties de l'adorable
" ".crifice. Je demeurai;à P'églis.e, pendant la psalmodie . de l'office qui
ccsuivit la sainte Messe, me.p.reparant à nie confesser, ce que je fis ensuite
"à genoux. Vers dix.leresple-docteur Munro, notre médecin, vint, faire

sa visite àl'infirmerie; je fus.au-devant-de lui, et lui dis : Docteur, je'suis
« lun.-fHé bien, ma seur, me ré pondit-il, je serais moins surpris de vous
i pozr morte, que de vous voir comme .e:vous vois. Dans l'après-midije fus
". au noviciat voir mes chères sours les novices, de là à ma cellule et en-
« fuite dans les appartemens de l'hôpital çù sont reçus les malades de la

" lille. Dans ces différens trajets, j'eus plusieurs escaliers à monter et à
« escendre, ce que je fis sans aucune fatigue, ne. m'étant. couchée cette
«' journée-là qude lespaced'un quart d'heure,.et seulement par complaisan-
c ce poLur l'infirnîère. Le lendeinaî.je me levaià cinq.h.ures, et descendis
c l'église pourentenlre la première messe o j'eus lebonheur de recevoir
leh ainte communion : ce jour-là et les.jours suivans,.je. fus oubligée de
c' èescendre plusieurs fois.au parloir, pour recevoir les personnes qui ve-
« raient se rejotir avec moi de ina. guérison si peu attendue et si extraordi-
«.nMire. *Le 17ije. vis plus.de soixante personnes, et entr'autres, le Supé-
« rieur du séminaire-de Saint-Sulpice de Montréal, et Sa Grandeur, Monsei-

gn.eur Prince, évêque de Mlztarty opolis, et, Coadjuteur de Montréal. Je
lui demandai la permission di prendre par reconnaissance le nom de Sour
Oler, pensée qui m'était venue daèz les premiers momens de ma guérison.

c' Il'v consentit volontiers, me disa.nt qu'il avait eu la pensée:de .me donner
« ce beau nom.

Il J'ai omis une circonstance- bien.remarquable. Ayant pris, pendant ma
« maladie, par ordre du docteur, du calomel, j'avais les dents tout ébranlées

et les gencives enflées et saignantes, ainsi que le palais et la langue ; à
« cinq heures du soir, deux heures .avant.ma. guérion, javais encore la bou-
" che dans cet état, vers huit heures, je vis -que l'effet du calomel avait dis-
" paru entièrement, et je.puis alors manger sans auuno-mouflrzneo, comme
' je 'ai rapporté plus haut.

En fui de quoi j'ai Signé,
" souon iai1E sUSANYE DUFREsNE,

" dite sSur, oLIER, .

« Religieuse Hospitalière de Saint-Joseph.

Montrèal, le 29 décembre, 1S46."

CU5LRtSO. DE LA SUR JA çvrðrn.

Dans le cours le septembre 1845, j'ai-fait une chûte, et je suis tombée
le côté droit sur un tas de madriers. J'éprouvai alors une si grande faiblesse
qu'on jugea à propos de faire venir le nédecin. -Il me saigna et me donna
des remèdes qui procurèrent.ma guérison. Je continuai à.me -bien. porter
pendant l'espace dcl7 à.S mois.

-Rapport de -la -Sour -Caron.
Vers le -15.juin de l'année dernière, la sour Janvière m'a exprimé pour

la première fois l'inquiitde qu'elle éprouvait par rapport à un ulcère qui
paraissait croître.ù lintérieur du sein droit. Alors je lui demandai à voir
le miaI, et ulcère nie part de -la.grossetir-d'un uf ; néanmoins, il n'était
encore attaehu.à aucune partie du sein. -Elle me dit en même tems qu'elle
avait commencé à souflirir depuis uin mois et demi, mais non d'tne maniè-
re continue. La douleur qu'elle éprouvait était accompagnée d'une grande
démangeaison, si bien que souvent elle ne pouvait se soulager qu'en appli-
quant de.eai froide sur le sein. Au bout de trois semaines, la douleur
rvait tellement n ogmenté qu'elle ne lui laissait plus aucun moment de repos.
Huit jours après, ft venir le médecin, qui, après avoir visité le mal, pen-
sa que c'était une glande. -En conséquence, il prescrivit des remède.s pro-
pres à la.faire fondic. -On employa les mêmes remèdes pendant -Pespace
de qtinze jours, mais sans aucun succès, ce qui fit croire au niédecin.que
la plaie étnit.pltitôt un commencement de cancer qu'une glande, et qu'il
deviendrait probablement nécessaire de faire l'amputation.

Alors il proposa de consulter un atire médecin. Celui-ci fut de méme
opinion que le premier. Néannoinîs, craignant que la glande du sein ne fût
attaquée, il crut que l'amputation deviendrait inutile. Il prescrivit un cn-
plâtr qui fut renots clé à diverses reprises et dont l'effet fut de faire dispa-
raître lisflamanrition extérieure, et de diminuer les douleurs -pour quelques
jours setlemiieit.- Depuis ce teins jusqu'au 24 noventbre dernier, il ne fut
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